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ATTRIBUTION DU NOM DE M. PÉCAUT
A UNE RUE DE PARIS

E x t r a i t  d u  «  B u l l e t in  m u n ic ip a l  o f f ic i e l  d e  l a  V i l l e  d e  P a r is  »  

d u  m a r d i  21 m a r s  1899.

(Com pte ren d u  de la  séance du  Conseil.)

M. P a u l  B r o u s s e .  — Vous savez tous qu ’une polém ique t r è s  vive 
a accueilli l’ouvrage de M. de Vogüé, lequel p rête un rôle odieux a
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l’héroïne de son rom an, élève de l’École norm ale supérieure de Fonte
nay-aux-Roses.

Nous pensons qu ’il convient que la Ville de P aris honore la mémoire 
de M. Pécaut, l’inspecteur général qui fut l’o rgan isa teu r véritable de 
l’École norm ale supérieure de jeunes filles de Fontenay. Nous devons 
cette réparation  aux jeunes Parisiennes qui vont à Fontenay et à leur 
ancien et excellent m aître.

En conséquence, je  dépose la proposition  suivante, pour laquelle 
je  dem ande l’urgence :

Le nom  de M. Pécaut, in specteur général, o rgan isateur de l’École 
n o r m a le  supérieure de F ontenay, sera donné à une rue de Paris.

Signé : P a u l  B r o u s s e ,  L o u is  L u c ip ia ,  A r t h u r  R o z ie r , 

B lo n d e a u ,  M o r e l ,  L. A c h i l l e ,  C o l l y ,  B r e n o t ,  
B lo n d e l ,  L am p u é , A d r ie n  V é b e r ,  H é n a f f e ,  Jo h n  

L a b u s q u iè re , N a v a r r e ,  L a n d r in ,  H a t t a t ,  Ch am

p o u d ry , H e n r i  R o u s s e l l e ,  P a n n e l i e r .

M. le  P r ésid en t . —  M. Paul Brousse dem ande l’urgence. Je m e ts  

l ’urgence aux voix.
L’urgence est prononcée.
La proposition de M. Paul Brousse, m ise aux voix, est ensuite 

adoptée.

Cette délibération a causé une grande jo ie à toutes les Fontenay
siennes. C’est de tou t cœur qu’elles s ’unissent pour rem ercier M. Paul 
Brousse et le Conseil m unicipal de ce précieux hom m age rendu à la 
m ém oire de leu r m aître vénéré.



RÉUNION GÉNÉRALE DE L ’ANNÉE 1899

La réunion générale est fixée au dim anche 6 août, à d ix  heures et 
demie du m atin, à  l’École norm ale de Fontenay-aux-R oses.

L ’ordre du jo u r de cette réunion sera le su ivant :

1° Exposé de la situation de la Société au mois d’août 1899;
2° Compte rendu détaillé des recettes et des dépenses pendant les 

années 1897-1898 et 1898-1899 ;
3° Demandes d’admission adressées par des fonctionnaires des Écoles 

normales et des Écoles primaires supérieures ;
4° Renouvellement du tiers sortant des membres du Conseil d 'adm i

nistration ;
5° Conditions des prêts. (Le chiffre m axim um  des prêts et des se

cours doit-il être lim ité au tiers des ressources annuelles de la Société.)

Les associées sont invitées à p rendre p a r t au banquet qui su iv ra  la 
réunion du m atin . Les adhésions seront reçues p a r Mlle Zgraggen, tré 
sorière, ju sq u ’au 25 ju ille t. La cotisation est fixée à 3 fra n cs1.

Tout le m onde apprendra  avec joie que M. Darlu a bien voulu 
nous prom ettre son concours pour la réunion de l’après-m idi, qui 
com m encera à  trois heures précises.

Nota. — Les anciennes élèves qui souhaitent passer quelques jou rs 
à l’École pourron t y  être reçues du vendredi 4 août au lundi 7, 
m oyennant 3 francs p a r jo u r (prix  dem andé aux aspirantes pendant 
la durée du cours d’adm ission).

1. Sans a tten d re  u n  a u tre  avis de le u r  p a rt, nous inscrivons dès au jo u rd 'h u i 
su r la  liste des p ersonnes qui p re n d ro n t p a r t  au prochain  b anquet les nom s des 
associées qui nous av a ien t adressé, au  m ois de ju ille t d e rn ie r, la  cotisa tion  o rd i
na ire  p o u r le b an q u e t de 1898.
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RENOUVELLEMENT DU TIERS SORTANT

Les m em bres sortants du Comité sont cette année :

Mlle M a h a u t ,  réélue en 1896,
Mlles W il l i a m s  et Z g r a g g e n , élues pour deux ans en 1897, en 

rem placem ent de M mes Jan in  e t  Pernessin.

Les associées qui ne peuvent assister à  la réunion générale sont 
instam m ent priées d’envoyer leur bulletin  sous double enveloppe à 
Mme Eidensch enk, secrétaire, au siège de l’Association.

Mme Eidensch enk recevra les votes ju sq u ’au jo u r de la réunion.
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NÉCROLOGIE

Nous avons le douloureux devoir d 'apprendre à nos com pagnes de 
Fontenay le deuil nouveau qui frappe notre Maison, la m ort de MIle L an
guery , décédée dans le Midi, à Agde, le 14 m ars. Cette pénible nouvelle 
déjà connue dans bon nom bre d’écoles, y  a causé une bien doulou
reuse ém otion. Les collègues de prom otion de MIle L anguery lui 
avaient toutes gardé, je  le sais, un bien doux souvenir, et dans les d iver
ses écoles où notre am ie a vécu, à Besançon, à M ontpellier et à Lyon 
comme professeur, à Gap et à Al loi comme directrice, m aîtresses et 
élèves ont partagé notre douleur, et ont adressé leurs respectueuses 
sym pathies à la  pauvre mère si durem ent frappée.

Toutes avaient facilem ent reconnu la  supériorité de cette àme si 
pure, si sincère, si élevée, dont elles subissaient, presque à leur insu, 
la douce et noble influence. Mu? L anguery  d isait souvent : « Soyez 
gaie, m ais d ’une gaîté réelle, intim e. Pour avoir quelque influence, il 
faut avoir la  jo ie , ou, tout au moins, ag ir joyeusem en t» ; et beaucoup 
adm iraien t sa sérénité, sa douceur relig ieuse, qui renda it tou t facile. 
Elle se tenait au-dessus de sa tâche, elle n ’était ni é tro item ent un pro
fesseur, ni étroitem ent une directrice, mais une àme, infinim ent vivante, 
libre, noble, aim ante, donnant sa vie à to u t ce qui était beau et v ra i : 
de là sa paix, sa force, et le secret de son action. Elle su t rendre la  vie 
d ’in ternat cordiale et bonne. Malgré le m auvais état de sa santé, on la 
trouvait toujours vaillante, paisible, p renan t la plus lourde p a r t de la 
tâche quotidienne, du service de surveillance, dem andant tou jours aux 
au tres beaucoup moins qu’elle ne donnait elle-même.

Elle jo ignait à  une bonté éclairée et sûre, une ra re  ferm eté : elle 
savait conseiller sans blesser ni s’im poser, réprim ander sans découra
g er; m ais elle avait, en même tem ps, un très ferm e sentim ent de ce 
q u ’elle devait faire, de ce qu ’elle devait dem ander de faire, et elle y 
était fidèle. Ses paroles délicates, sa bonne grâce naturelle et char
m ante, une réserve discrète, faite d ’un profond respect de l’âm e des 
autres, et qu’on rencontre rarem ent portée à ce degré, gagnaient les 
plus rebelles. Ignoran t volontairem ent l’ingratitude, elle excellait à 
déjouer le mal p a r  sa sim plicité, sa noblesse d ’âme. Elle donnait, sans 
com pter, ses soins, ses conseils, son affection, se faisant toute à tous 
pour les gagner tous. On devenait bonne à son exem ple; on se sentait



obligée de dem eurer bonne pou r être digne de la confiance qu’elle vous 
tém oignait.

Elle v ivait très p rès de ses élèves, les suivait dans leur trav a il, encou
rageait les plus faibles efforts, avec le souci constant de développer 
chaque âm e selon sa natu re  in tim e. Toutes ont gardé le souvenir de ses 
leçons si vivantes, si personnelles, où elle ava it le secret d’éveiller les 
esprits, d ’ouvrir les cœurs aux douces et profondes ém otions. Elle savait 
révéler aux plus hum bles des choses cachées qu ’elles eussent toujours 
ignorées. Elle rendait to u t sujet v ivant, in téressan t, et cela, sans effort, 
p ar le sim ple m ouvem ent d ’une âm e riche et originale qui voit et sent 
directem ent les choses dans leur vérité et leurs nuances. Avec elle, tout 
devenait clair, sim ple et bon, dans les livres et dans la  vie : on sortait 
toujours de ses leçons m eilleures et plus fortes.

Elle aim ait beaucoup ce court entretien du m atin  qui contribuait, 
sem blait-il, à  rendre  la journée active et bonne. Le soir, elle se p laisait 
souvent à g rouper au tour d ’elle m aîtresses et élèves : la vue d’une belle 
g ravure , une page heureusem ent choisie, la lecture de quelques vers, 
un beau chan t, tou t devenait le sujet d’une conversation à la fois sim
ple, aisée, suggestive, ennoblissante. Bien souvent, m algré sa lassitude, 
elle p renait p la isir à accom pagner nos jeunes filles dans leurs longues 
prom enades. Sa bonne hum eur, la sim plicité exquise avec laquelle elle 
savait jo u ir  de la  douce et belle natu re , les rendaien t à la fois plus heu
reuses et plus confiantes.

Les anciennes élèves revenaient volontiers auprès de MH" Lan- 
guery . Elle les suivait avec in té rê t dans leur nouvelle carrière, 
les a idan t tou jours, essayant de développer en elles une personnalité 
vraie et forte. Elle écrivait à l’une d ’elles ces mots qui résum ent 
si bien toute sa pensée, l’esprit de sa direction, de son ensei
gnem ent : « Tous seule devez constituer vo tre vie m orale, vous 
seule pouvez la  rendre active et riche. À vous de préciser et de fortifier 
les sentim ents que l’école a éveillés. Mettez-vous à l’œ uvre avec calm e; 
ayez confiance en vous, confiance dans les au tres, confiance dans la 
vie, et su rtou t confiance en Celui qui jam ais n’abandonne l’âme 
sincère qui veut être digne de lui donner le nom de Père. E t encore : 
« Mêlez-vous à  la vie des au tres; ayez l’âme ouverte à toutes les 
m isères physiques-et m orales» . Elle p rêchait d’exem ple : les souffrances 
des au tres fu rent tou jours les siennes; elle avait dans l’âme ce don 
m ystérieux de la p itié, cet a r t de consoler les souffrances -les plus 
am ères, de relever les courages les p lus abattus. Elle fu t pour beaucoup 
une am ie, fine sœ ur, toujours prête à aider les bonnes volontés 
sincères. Celles-là seulem ent qui ont vécu p rès d’elle savent la bonté 
profonde, la délicatesse infinie de cette am ie sûre.
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Dans ces dernières années, MIIe Languery  fut atteinte dans ses plus 
chères affections de famille et sa santé si frêle l’obligea à in terrom pre 
ses cours, à plusieurs reprises. Mais, gardan t pour elle seule la douleur 
profonde, causée p a r  ces deuils récents, elle songeait avant tout et 
surtout aux autres. Il n ’est pas une question, touchant notre ensei
gnement laïque, notre pays, qui n ’ait longuement préoccupé son 
esprit et son cœur. Dans ces derniers mois, la tristesse s ’em parait 
de nous en la voyant si affaiblie, obligée à une inaction plus 
douloureuse peut-être pour elle que pour bien d’autres. Mais ses 
lettres parlaient encore de confiance au lendemain, d ’œuvre à accom
plir, de la-pensée de M. Pécaut à réaliser, et nous voulions croire 
qu’elle serait là encore pour nous aider à traverser  les heures pénibles. 
On se reprenait  à espérer en la voyant si calme, si confiante. On comp
tait sur elle, ne pensant pas qu ’elle pû t  nous manquer un jour, ne 
doutant même pas d ’une amélioration qui n ’était qu’apparente.

La fin a été inattendue, rapide, survenue là, dans ce petit coin du 
Midi qui devait lui redonner des forces, loin de la tei’re' aimée où elle 
voulait tant revenir. Notre amie, si douce envers la vie, pour nous 
encourager et nous fortifier, le fut aussi envers, la mort.

Elle n’est plus, et nous ne pouvons croire qu ’elle nous ait quittées 
tout à fait : quelque chose de son esprit, de son âme si pure et si 
douce, si vivante et si libre, doit rester avec nous. En lui donnant un 
dernier et suprême adieu au nom de Fontenay, de notre Association, 
au nom de ses amies, au nom de ses élèves, nous adressons aussi l’expres
sion de notre respectueuse sympathie à sa mère, à sa famille.

MIle L anguery  aimait souvent à retracer sur  les livres offerts à ses 
amies, ces simples lignes de l’Evangile : « Paix sur la terre  aux âmes 
de bonne volonté. » Nulle parole ne saurait mieux lui convenir. Elle 
eut la pure et noble volonté de travailler de tout son cœur au règne de 
Dieu ici-bas, ou, pour penser comme elle, au règne de la Liberté, de 
la Vérité, de la Beauté, et de l’amour. Elle fut paisible et d ’une « dou
ceur merveilleuse » dans l’accomplissement de sa tâche, vaillamment 
acceptée et vaillamment remplie.

U n e  A n c ie n n e  É l è v e  d e  F o n t e n a y .

DERNIÈRE HEURE

Nous apprenons avec tristesse la mort foudroyante de Mlle Marthe 
Péquignot, professeur à l’École normale d’Angers. Le prochain Bulletin 
contiendra le dernier adieu de l’Association à notre compagne si tôt 
disparue. Aujourd’hui nous ne pouvons qu’adresser à MUe Adèle Péqui- ■ 
gnot l’expression de nos sentiments de vive et profonde sympathie.



LE DEVOIR PRÉSENT

J ’em prunte, pour les quelques m ots que j ’ai à dire ici, le titre  d ’une 
b rochure connue, car il rend  m a pensée m ieux qu ’aucune au tre que 
je  p ou rra is  trouver.

Le Comité a publié dans le p récédent Bulletin une note dont je 
reproduis quelques lignes : « Le m om ent est venu de songer à l’ave
nir. De divers côtés on semble cra indre que l'Association soit réduite 
an. rôle d une sim ple.société  de secours m utuels. Si nous devions 
boinei là nos am bitions et nous flatter de rem plir notre devoir au 
m oj en d une cotisation annuelle, notre société m ériterait-elle encore 
de v ivre? Elle ne v iv ra , croyons-nous, que si elle nous aide à affermir 
eu nous et à p ropager hors de nous « l’esprit de F ontenay », à nous 
fortifier m utuellem ent dans les idées qui nous sont chères, et que 
dans 1 isolem ent nous sentirions peu à peu s’appauvrir. »

C est un sim ple développem ent de l’idée contenue dans ces lignes 
que je  voudrais présenter. Dans ce bulletin , M. l’Inspecteur a dit 
un jo u r lui-m êm e ce qu’il entendait p a r  « l’esprit de Fontenay ». 
J ’oserai rep rendre ce sujet après lui, en m ’attachan t particulièrem ent 
à quelques-unes de ses idées; car l ’heure me p a ra ît venue, pour 
chacune de nous, d’oser être ce qu’elle est, et pour notre Association de 
se réclam er hau tem ent des principes m oraux  qui ont été et resten t la 
raison d’être, de Fontenay, des écoles norm ales, et des écoles prim aires 
laïques.

Dans un pays qui a i e  m alheur d’être aussi divisé que le nôtre, 
c est une illusion de croire que nous pouvons nous ten ir  com plète
m ent en dehors des agitations sociales et politiques. Lors même que 
nous le voudrions, d’au tres nous y  m êleraient, le plus souvent sans 
bienveillance ni bonne foi. lia is  nous le pouvons et nous le devons 
d au tan t m oins que, chargées de l ’éducation populaire , nous avons à 

• rem plir une des fonctions les plus délicates de l’E tat, la  plus im por
tante de toutes, celle que se d isputent avec, âpreté les p a rtis ; car



ceux qui élèvent la jeunesse sont les m aîtres de l’avenir. Sommes- 
nous assez convaincues de cette vérité?  T ravaillons-nous, dans nos 
écoles, avec assez d’ardeu r et de persévérance à form er des êtres libres, 
qui m etten t au-dessus de to u t la liberté sous toutes ses form es, liberté 
m orale in té rieu re, liberté politique, liberté religieuse, liberté de pen
sée? Je crains qu ’au m ilieu des occupations jou rnalières fo rt absor
bantes, des soucis d’exam ens très légitim es, ce devoir supérieur ne 
nous soit pas tou jours présen t clans tou te sa grav ité  et son urgente 
nécessité.

N’est-c.e pas p o u rtan t ce devoir qui nous est ap p aru  à Fontenay, 
dans l’enseignem ent de nos m aîtres comme dans les conférences de 
M. Pécaut, comme le b u t suprêm e de notre vie d’éducatrices, comme 
notre raison  d ’être en tan t q u ’institu trices laïques, comme aussi la 
plus grande chance de sa lu t de notre patrie?  Je n ’ai qu ’à feuilleter 
mes cahiers de conférences pour y  re trouver tou t v ibran ts les appels 
de M. l’Inspecteur à notre conscience,.au sentim ent de notre respon
sabilité, à notre patriotism e.

Le 30 ju ille t 1885, il adressait aux élèves qui allaient qu itter l’école 
ces paroles si hautes et si graves : « Nous avons voulu faire de vous 
des esprits vivants, des' consciences v ivantes, relevant de la vérité et 
se soum ettan t librem ent et respectueusem ent à elle, des consciences 
relevant du devoir, et du devoir seul. Voilà toute la pensée de Fonte
nay, voilà notre idéal m oral : Fontenay r i  est pas un appareil de tutelle, 
Fontenay a voulu vous faire libres. Que resterait-il de Fontenay, si vous 
ne vous appliquiez chaque jo u r à in te rro g e r votre intelligence et votre 
conscience : votre intelligence, pour voir si elle n’est pas occupée de 
chim ères, de futilités, de légèretés; votre conscience, pour vous rendre 
com pte si vous m archez droit dans la voie du devo ir? ... Quand vous 
serez tentées de m ollir, de vous laisser aller,

De vivre comme on vit, de penser comme on pense,

rappelez-vous que ce n ’est pas seulem ent F ontenay que vous trah is 
sez : c’est le pays tou t entier. »

Vous souvenez-vous, élèves de 1889, des deux adm irables confé
rences faites p a r M. Pécaut au m om ent du Centenaire de la réunion 
des É tats G énéraux? Jam ais sa. pensée ne s’est élevée plus hau t, ne 
s’est enferm ée dans des form ules p lus saisissantes. Jam ais il n’a évo
qué devant nous d ’une m anière plus grave, je  dirais volontiers plus 
tragique, les lourds devoirs qui sont les nôtres à l’heure présente, la 
g rande responsabilité qui pèse sur nous. Oh ! il ne se faisait pas illu
sion sur la situation de notre pays au dedans et au dehors; il la voyait



telle qu elle est, avec une  p e rsp icac i té  et une  s incéri té  t ro u b lan tes1 p o u r  
ceux  qu i v o u d ra ien t  se p e rs u a d e r  que to u t  est p o u r  le m ieux ,  et 
q u ’il suffit de la isse r  d o rm ir  les quest ions  ou de les n ie r  p o u r  les 
ré so ud re .

« Au lendem ain  du  5 m a i  1789, nous d i s a i t - i l , u n e  im m ense  
e spérance  se rép an d i t ,  non seu lem ent su r  la  F ra n c e  m ais  su r  le m onde .  
T outes  les n a tions  sen ta ien t que  la na tion  f rança ise  alla it  t r ava i l le r  
p o u r  elles. L ’Europe en tiè re  t ressa i l l i t  d ’en th o u s ia sm e ;  ce fut un  
m o m en t  u n iq ue  dan s  l’h is to i re  du  m o n d e  ; j a m a is  on n ’av a i t  vu  une  
na t io n  fo rm e r  le dessein e x trao rd in a ire  de se rég én é re r  en p ren an t  
p o u r  m esu re  la véri té ,  la jus tice  absolue. »

M. P é cau t  ex p liq ua i t  ensui te  p o u rq u o i  le g ra n d  effort de 1789 
ava i t  en p a r t ie  échoué  : le passé de nos pères  é ta i t  u n  passé  de tu te lle ;  
l’au to r i té  av a i t  to u t  nivelé dans  n o tre  p ays .  Il le u r  m a n q u a i t  aussi la 
c la irvoyance  m ora le .  « Ils c ro ya ien t  q u ’il suffit de bien voir , de bien 
c o m p re n d re  p o u r  réa l ise r  le bien et la ju s t ic e  ; ils ne sava ien t  pas  que 
si les m œ u rs  ne su iven t  pas  les lois, la  n a t io n  n ’est p a s  à l ’ab ri  des 
rech u te s  les p lus  h u m i l ia n te s . . .  L a  l iber té  fu t  p o u r  les h om m es  de 
1789 u n  d ro i t  m erv e i l leu x ,  une  g ra n d e  fête, non  le rég im e  aus tè re  de 

' la  discipline volontaire .
« A cent an s  de d is tance ,  no us  v iv on s  en co re :  mais  hé la s !  ie 

sol n a t iona l  un  et .indivisible n ’est p lu s  un dogm e inv io lab le ;  nous  ne 
vivons p lu s  entiers,  il ne fau t  pas  l’oublier .  Mais enfin nous  sommes 
debout,  et Dieu m erci ! nous n ’avons pas  la h on te  de cé lébrer  le 
C entenaire  de 1789 sous la d ic ta tu re  com édienne  du  Deux-Décembre...  
Nous avons  encore des carac tères ,  et depuis  deux  mois il y  a un  effort 
d ’énerg ie  m ora le  p o u r  repo u sse r  la lèpre  h o n teu se  du bou lang ism e; 
la  F rance  m o n t re  qufelle ne  v e u t  p a s  m o u r ir .  Mais nous sommes 
p ro fon dém en t divisés : la  dro i te  de la C ham b re ,  r e p re n a n t  la  t r ad i
t ion  des émigrés,  s’ab s t ie n d ra  de p a ra î t r e  à la fête du  cinq m a i ! . . .  
Quel do it  être no tre  rôle à n ou s ,  in s t i tu teu rs  et p rofesseurs  ? Un rôle 
pacif ica teur ,  concil ia teur,  b ienve i l lan t  p o u r  tous .  Mais cela ne veut 
p a s  d ire  qu  il faille s’en fe rm er d ans  l ’indifférence : bien loin de là, 
nous devons être peu p le  et tenir] pou r  ie peup le  d o n t  nous sortons, et 
p o u r  la  liberté. C’est a u x  p rinc ipes  de 178.9 que  nous devons to u t  ; ce 
se ra i t  lâche té  et bassesse d ’esp r it  de ne pas  le d ire  en tou tes  circons
tances,  et de ne pas p ren d re  n e t te m e n t  p a r t i .  »

R even an t  su r  ces idées le lendem ain  ou quelques jo u r s  après, 
M. l’In spec teu r  nous fa isa it  une de ces conférences inoub liab les  dont 
j e  v ou d ra is  p o u v o ir  to u t  c iter : « Il y  a deux idées qui à l ’o r ig ine  de 
F o n ten ay  on t été très  ne t tem e n t  échangées  en tre  les fondateurs  et 
les professeurs^, et qu i depu is  ce j o u r  n ’ont j a m a is  cessé un  ins tan t]  je



puis le dire, d’occuper no tre esprit. Ces deux idées sont celles qui 
devraient être sans cesse présentes à la pensée de tous les professeurs 
de lettres ou de sciences dans les Ecoles Norm ales, pour donner à leur 
enseignem ent la portée q u ’il doit avoir. La prem ière de ces idées, 
c’est celle de la situation trag ique qui est la nô tre  depuis 1870. Nous 
devons nous attendre à un choc épouvantable qui fait frém ir l’im a
g ina tion ... Un duel à m ort en tre  l’Allemagne et nous est inévitable... 
Eh bien ! cette situation, les m asses populaires ne la connaissent pas. 
Nous devons la  leur faire com prendre, afin que chacun sache de 
combien il va pour notre pays, et qu ’au m om ent décisif chacun compte 
pour un- »

Certes, depuis le jo u r où M. Pécaut prononçait ces paroles, il semble 
que les idées se soient modifiées ; la perspective de la guerre s’est peu 
à peu reculée devant nous ; peut-être aussi l’h o rreu r qui se répand  de 
plus en plus, dans le monde civilisé, pou rles grandes tueries hum aines 
aidera-t-elle dans un tem ps plus ou m oins éloigné à la  solution paci
fique de la question d ’A lsàce-Lorraine; peu t-ê tre  encore, bêlas! avons- 
nous fini p ar accepter notre dém em brem ent, p a r  nous accom m oder de 
notre défaite, p a r  regarder même comme des im portuns ceux qui 
viendraien t nous rappeler que l’Alsace est toujours annexée à l’Alle
magne, et q u ’elle ne nous a pas encore fait connaître, p a r un signe 
formel, qu ’elle acceptait enfin son sort !

M. Pécaut ajou tait ensuite : « De même que nous ne devons pas 
oublier que nous sortons d ’un désastre effroyable, et que nous sommes 
menacés d’une crise terrib le , de même n’oublions pas qu’après trente 
ans de m onarchie constitutionnelle, notre pays s’est abandonné à la 
honte d’une d ictature, et qu ’il est possible que pareille chose arrive 
encore. Nous commençons m aintenant à reprendre confiance, mais il 
y a quelques mois ne voyions-nous pas le pays se je te r aux pieds d’un 
homme, dont rien ne ju stifia it la popu larité?  Et non pas seulem ent les 
classes populaires et ignorantes, m ais les classes cultivées et riches, 
n ’étaient-elles pas prêtes, p a r haine de la  dém ocratie, à ré tab lir et à 
subir le plus avilissant césarism e?... Nous devons donc trava ille r sans 
cesse à form er des esprits capables de com prendre l’honneur laborieux 
d ’un gouvernem ent libre, pénétrés du sentim ent que, sans liberté, il n ’y 
a pour les individus, ni pour les peuples, de m oralité possible. Ces 
pensées, où vos élèves les prendront-elles si vous ne les leur donnez? 
Dites-vous bien que tou t professeur n ’a fait que la moitié de son devoir 
quand il a fait ses cours le mieux possible : Il s’agit moins pour vous 
d’enseigner plus de sciences ou d ’histo ire , e t m ieux q u ’on ne le faisait 
auparavant, que de form er des caractères p rê ts  à rem plir tous leurs 
devoirs à l’heure du péril» et capables de se gouverner! »
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J ’ai cité longuement : j ’aurais voulu citer davantage. Et maintenant,  
le cœur plein d ’angoissé, je  pose à toutes mes compagnes de Fontenay 
des questions auxquelles je  n ’ose répondre : sommes-nous toutes res
tées fidèles à  cet enseignement que toutes les élèves de Fontenay ont 
reçu sous une forme ou sous une au tre ?  « Vous serez certainement, 
dans le cours de votre vie, mises en demeure de prendre parti », nous 
disait un autre jo u r  M. l’Inspecteur. Sommes-nous toutes résolues à 
rester debout devant la réaction ouverte ou hypocrite, comme des ser
vantes respectueuses et fidèles de l’esprit de la Révolution? Osons-nous 
nous réclamer de ses principes de liberté, de justice pour tous, de tolé
rance et de f ra tern ité?  Est-ce que nous nous rangeons toutes du côté 
des défenseurs de ces principes? Serait-il possible qu ’il y eût des trans
fuges de Fontenay dans le camp des esprits rétrogrades, qui. en vou
lant ram ener la France en arrière, la poussent inconsciemment aux 
abîmes? Quelles sont celles de nous qui accepteraient de se confondre 
dans la foule non pensante, qui obéit sans réflexion à d ’aveugles ins
tincts, ou à des suggestions intéressées dont elle ne se rend pas 
compte? Combien consentiraient à abriter  leur lâcheté morale sous le 
masque de la neutralité?

L heure est venue pour chacune de nous de répondre à ces ques
tions, de prendre parti ,  d’affirmer sa foi morale, C’est le devoir présent, 
le plus pressant dq,nos devoirs. Haut les cœurs, donc, Fontenaysiennes 
de toutes les promotions, et que chacune compte pour une I

Ce sont ces sentiments qui doivent être le lien de notre Associa
tion, c’est dans ces sentiments que doit nous en tre ten ir  et nous affer
m ir  le bulletin qui en est l’organe.

n • -, A . E id ensch en k .P aris , 20 avril 1899.

L éducation n’est-elle pas une question de demain? Je la crois 
actuelle. Et voici mes raisons.

Celle de 1 éducation nous oblige d ’examiner, d ’approfondir notre 
principe, la foi pour laquelle on combat, le fond de notre idée politique 
et religieuse. Notre marche sera indécise si cette idée vacille : il nous 
faut la fixer, bien savoir ce que nous voulons, prendre un parti .

En politique, on divague aisément, e tm èm e dans l’action, on ne se 
rend pas toujours bien compte de ses principes d ’action. On se contente 
trop) souvent d’à peu près. Cela ne se peut pas dans la question 
d’éducation. Elle nous force de voir clair. On n ’en peut dire un mot 
sans savoir ce qu’on veut transm ettre , on ne peut enseigner sans bien 
savoir sa règle et son idéal d ’avenir.

M ic iie l e t  (Nos Fils).
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LA LECTURE DES ROMANS

RÉSU M E D’UNE CONFÉRENCE DE M . DARLU A l ’ÉCOLE DE FONTENAY

L’excitation intellectuelle qui nous v ient des choses du dehors ne 
suffit pas à notre esprit. C’est la  lecture qui lui fou rn it l’alim ent que 
notre existence régulière et Un peu m onotone ne saura it toujours lui 
donner. Il nous arrive, pou rtan t, d ’ouvrir un livre avec la seule inten
tion de nous d istra ire . Nous Savons bien qu ’il ne peu t nous donner des 
connaissances nouvelles ni éveiller en nous des sentim ents élevés. 
Mais s ’il ne nous fait pas de bien, pensons-nous, il ne saurait nous 
faire du m al; et nous nous trom pons. Aucune de nos lectures n ’est 
indifférente. Si elle ne nous in stru it pas ou ne nous rend pas 
m eilleurs, elle ne passe pas sur no tre  âm e sans laisser quelque trace. 
Peut-être, à no tre  insu, éveillera-t-elle en nous des dispositions 
fâcheuses. On doit donc régler ses lectures comme on règle ses actions; 
choisir, comme on choisit ses am is, l’au teu r avec lequel on s’en tre
tien t un m om ent.

Les livres que noüs sommes le plus tentés d’ouvrir, ce sont les 
rom ans. A tou t instan t, ils s’o ffrën tà  nous, ils s’étalent séduisants aux 
vitrines des lib ra ires, ils rem plissent les cabinets de lectu re; ils forcent 
même l’entrée des bibliothèques de nos écoles. Il nous fau t en feuille
ter si nous nous aventurons dans quelque cercle m ondain un peu 
cultivé : n ’y parle-t-on pas du dernier rom an p a ru , de celui dont 
s’occupent les critiques a ttitrés  des jou rnaux  ? Le rom an est, en 
effet, la g rande production litté ra ire  de notre tem ps. Il ne com pte 
guère que deux siècles d ’existence ; m ais il a pris un développem ent 
ex trao rd inaire ; il a envahi, il exploite, peut-on dire, tous les domaines 
de la pensée, l ’histoire, la  philosophie, la m orale, la science; il a pris 
toutes les form es, depuis le rom an d’aventure, de cape ét d’épée, ju s
qu’au rom an psychologique e t .a u  rom an social. Dès qu ’une idée ou 
un fait a ttire  l’attention publique, il sé rencontre  un  écrivain avisé 
pour en. tire r  un rom an. Quand on com mença à s’occuper de l’hypno
tism e, tro is  rom ans p aru ren t en même tem ps, bâtis sur une histo ire



d’hypnotism e. Il se publie plus d’un rom an p a r  jo u r , en F rance, 
environ 5 à 600 p ar an, sans com pter les rom ans feuilletons qui encom
b ren t les jou rnaux . L& P etit Journal publie chaque jo u r trois feuilletons, 
dans lesquels on adm ire que ses lecteurs puissent se reconnaître ; car 
il semble que ce soit toujours le même qui recom m ence sans cesse. Et 
encore faut-il s ’app laud ir qu ’ils soient à peu près honnêtes, et qu’on 
n ’ait à leur rep rocher, avec la fausseté du genre, que la niaiserie de 
leurs conceptions. Car d’au tres jo u rn au x  com ptent, pour recruter 
leur clientèle, sur l’a ttra it de récits ignobles ou scandaleux.

Considérons un instan t l ’esp rit et les conditions du récit rom a
nesque. En général, notre vie n ’est troublée que m om entaném ent par 
les passions; elle est sérieuse, rem plie d’occupations réglées. Un besoin 
naturel d ’ém otions nous porte parfo is à en so rtir. Nous aim ons, pour 
un  m om ent du m oins, à détourner nos yeux de cette existence un peu 
m onotone. Le rom an nous p la ît alors parce qu ’il peint les passions et 
nous en fait éprouver l’ém otion : c’est là  sa raison  d ’être, et c’est là ce 
qui le rend  dangereux. Le rom an s’adresse particulièrem ent aux 
femm es, m oins absorbées que les hom m es p a r  leurs occupations, et 
plus sensibles aussi. E t, comme l ’am our est, de toutes les passions, 
celle qui les intéresse le plus, c’est celle aussi que les rom anciers nous 
peignent de préférence. Ils en décrivent toutes les phases, ils en 
tournent et re tournen t de mille m anières les aventures, les surprises, 
les triom phes ; ils cherchent à nous en faire éprouver toutes les voluptés, 
toutes les to rtu res , et p a r  suite de cette rivalité  d ’inventions, il arrive 
qu ’à côté de quelques tab leaux délicats pu llu len t les tableaux grossiers. 
Au xvne siècle, les lecteurs de la Princesse de Clèves étaient une élite dont 
le goût délicat n ’acceptait de la  passion qu ’une pein ture fine et dis
crète. A ujourd’hui, le rom an s’adresse à to u t le monde, au peuple, à 
l’ouvrière, à l’ap p re n ti; p a r  cela même, l’au teu r est invité à m ettre en 
jeu  des ressorts plus grossiers ; il exagère les m anifestations extérieures 
de la passion, il se p la ît aux  com plications les plus ex traord inaires, il 
frappe fo rt, p lu tô t que ju s te ; il invente des situations exceptionnelles, 
ilre ch e rc h e , il préfère les « cas rares », les cas m orbides; il est de plus 
en plus violent, b izarre, outrancier. Ajoutons que le rom an est, pour 
beaucoup, une production  industrielle. D ernièrem ent, un journal 
racon ta it qu ’il s’est fondé, en Amérique, une fabrique de rom ans qui 
est très p rospère et qui a pou r débouchés les innom brables 'magazines de 
ce pays. Que d ’industriels aussi, parm i nos rom anciers les plus accré
dités ! Même parm i ceux qui ont quelque goût, beaucoup écrivent 
avant d’avoir rien à nous apprendre. C’est l ’usage qu ’un jeune hom m e 
qui débute dans les le ttres écrive un rom an. Il peint la vie avant de la 
connaître.
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Concluons que le rom an, quels que soient ses prétentions et les 
procédés du rom ancier, fût-il réaliste ou naturaliste , nous présente 
une im age fausse de la vie ; il en détru it les proportions et l’équilibre, 
en donnant une place excessive à la passion, à la  passion de l ’am our 
sexuel, notam m ent, en accum ulant les événem ents rares et frappants. 
Les honnêtes gens ne sont pas des héros de rom ans. Je me souviens 
de l’étonnem ent profond q u ’avait éprouvé notre am i, M. Pécaut, itn 
jour que, rougissan t de son ignorance, il avait ouvert un rom an de 
B alzac; car il n’en avait pas lu ju sq u ’à ce m om ent. Il adm irait dans 
quel m onde étrange le célèbre rom ancier nous fait vivre. Et lui- 
même y para issa it si à l ’aise, si fam ilier, que c’était à se dem ander si 
c’était le lecteur ou l’au teur qui ava it la  berlue. Hélas ! qu ’aura it 
pensé notre am i, si on lui avait dit qu’il deviendrait, lui aussi, un 
personnage de rom an, pou r am user les belles lectrices de la Revue 
des Deux-Mondes, et aussi pour servir les rancunes du p arti clé
rical ! i

Quels effets peuvent produire de telles lectures ? Il semble q u ’elles 
dégoûtent l’esprit de la  vérité que l’on trouve dans les livres sérieux. 
Le rom ancier ne recherche pas la vérité, il s’ag it pour lui d’intéresser 
le lecteur, de l’am ener ha le tan t ju squ ’à la dernière page. Les livres 
sérieux paraissent ensuite fades et fatigants. Pour la même raison, la 
lecture habituelle des rom ans rend l’esprit paresseux. Elle le dispense 
de tout effort; peu à peu il lui fau t des récits plus frivoles; il ne s’in
téresse qu ’à J’in trigue ; il saute les réflexions, les pages d ’analyse ou 
de descriptions pour a rriver plus v ite au dénouem ent.

À, mesure que s’engourdit l’intelligence, la sensibilité est excitée. 
Le lecteur prend le goût des ém otions factices. Il se procure une heure 
d’agréable rêverie , comme le fum eur d’opium ; et, après ce coup de 
fouet donné à son im agination , il revient avec quelque dégoût à 
l’action sérieuse. Pour la p lupart, le rom an, le feuilleton est l’équiva
lent du petit verre. E t cette excitation factice n ’est guère m oins dan
gereuse pour l’âme que celle de l’alcool pou r le corps.

On ne sau ra it donc recom m andera  personne la lecture des rom ans. 
Cette lecture est peut-être plus funeste aux jeunes filles et aux jeunes 
femm es qu ’aux hom m es. Qu’il soit honnête ou licencieux, délicat ou 
grossier, il attire leu r attention sur l’am our, la m anière dont il 
s’éveille et se nou rrit. Il tourne leur im agination sur leur p ropre des
tinée pour la leur faire  vivre d ’avance. Plus encore que le jeune 
hom m e, la  jeune fille s’identifie avec l’héroïne de son rom an. C’est 
elle en personne qui, fiévreuse, attend pendant v ing t pages la  décla
ra tion  d’am our qu’elle reçoit enfin. Cette excitation violente ne peut 
qu ’am ollir sa  raison et lui donner un besoin d’émotions dangereuses.
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Aussi sera it-il m eilleur d ’exclure de ses lectures tou te espèce de 
rom ans.

Pour nous, qui ayons dans nos bibliothèques tous les chefs-d’œuvre 
accum ulés de l’esprit hum ain , que toute notre vie ne nous suffira pas 
a connaître, d 'Hom ère à Dante, de Shakespeare à V. Hugo, nous 
devons nous rep rocher comme une faute m orale d’occuper nos loisirs 
a  ces lectures frivoles. Les Mémoires, les au tobiographies satisferont 
no tre  curiosité des choses de l ’âme. Ne ressem blent-ils pas aux rom ans, 
avec cette différence qu ’ils sont v ra is , et qu’ils nous offrent une image 
to ta le  et fidèle de la réalité . E t.p o u r  satisfaire notre légitim e besoin 
dém o tio n s esthétiques, nous avons la poésie, la  divine poésie... Le 
p la isir des vers est p u r , tand is que celui que nous fait goûter le rom an 
est troublé et fiévreux. A quoi tien t cette différence ? Il est plus facile 
de la sen tir que de l ’expliquer. La poésie a pour dom aine l’idéal, le 
ciel, elle idéalisé to u t ce q u ’elle touche, elle nous em porte loin de ce 
m onde p a r  la  seule m agie de la cadence m usicale des m ots: aussi, 
quand elle rep résen te les passions, c’est d ’une m anière si délicate 
q u e lle  les dépouille du ferm ent dangereux  q u ’y  dépose notre égoïsme. 
Le rom an, au contraire, est essentiellem ent réaliste . Il doit nous 
donner la sensation de la réa lité ; il nous retien t cap tif dans une sorte 
de vie réelle, m ais fausse et déform ée. Necker de Saussure dit 
cela fort ingénieusem ent, à propos des contes de fées : « J ’aim e mieux 
la pantoufle de verre qu ’un p e tit brodequin bien lacé, m ieux le couvre- 
chef d escarboucle qu’un délicieux chapeau qui sied à rav ir, cent fois 
m ieux un char enlevé dans les a irs p a r  des dragons qu’un élégant til
bu ry  mené p ar un  charm ant jeune hom m e. »

Ainsi, les livres d ’histo ire , les biographies et la poésie suffisent 
largem ent à occuper nos m om ents de loisirs. Quant aux rom ans, 
nous reprendrons, pou r le re tourner, un  m ot de Boileau : a C’est avoir 
profité que de savoir ne. pas s’y p laire. »

Quand Renan reçut à l’Académie française M. Cherbuliez, le four
nisseur de rom ans de la Revue des Deux-Mondes, il lui dit : « J ’avoue, 
m onsieur, que je  ne vous avais pas lu. » Ayons nous-mêm es le courage 
de notre ignorance, et résignons-nous à ne connaître guère que de 
nom et Balzac, e tF lau b ert, etles Goncourt, et Zola, et à ignorer complè
tem ent les 500 rom anciers de l’année courante.



L’EXTENSION UNIVERSITAIRE
EN ANGLETERRE

L’Université anglaise, d’Oxford ou de Cambridge, est une institu 
tion éminemment aristocratique. Le nom d’Université ne représente 
pas ici un quelque chose abstrait et vague, ce n’est pas un 
nom générique sous lequel se classe, dûment hiérarchisé, tout 
ce qui enseigne et tout ce qui est enseigné. Le nom d’Université, en 
Angleterre, évoque l’idée d’une vie organisée, complète, sociale, embras
sant tout ce qui, chez l’homme, est susceptible de développement : 
corps, esprit et caractère. Mais une élite seule peut en profiter. La vie 
universitaire coûte très cher. Il n ’y a qu’à visiter un collège, un loge
ment d’étudiant, pour s’en rendre compte. Chaque élève est chez lui, 
dans son appartement, où il est servi par son domestique. Sa vie se 
partage entre des cours qu’il paie fort cher; des plaisirs qui, pour être 
simples et hygiéniques, comme le canotage, par exemple, n’en sont pas 
moins onéreux, surtout quand le sp o rt s’en mêle ; et des devoirs sociaux 
dont l’accomplissement ne va pas sans de multiples dépenses. Ajoutez 
enfin l’amour du confortable et l’inévitable gaspillage propre à la jeu
nesse.

Le résultat de cet état de choses, c’est que l’influence de l’Univer
sité est forcément restreinte à un petit nombre, et que la grande majo
rité du peuple anglais vit tout à fait en dehors de son atteinte. Or, les 
besoins du peuple vont croissant. Un mouvement démocratique se 
dessine, de plus en plus net, et ce mouvement, s’il se produit en 
dehors de l’Université, institution nationale, mais aristocratique, peut 
un jour lui devenir fatal. Il y a des courants qu’on ne remonte pas, et 
le meilleur est de les suivre. C’est ce qu’a fait l’Université anglaise : ne 
pouvant enrayer le mouvement, elle s’est mise à sa tête.

Pour cela, deux moyens s’offraient 'a elle. Ou bien faire venir le 
peuple à l’Université, la démocratiser. Mais c'eût été changer entière
ment son caractère, c’est-à-dire la détruire. L’Université sera ce qu’elle 
est, ou elle ne sera plus. Plus encore qu’un centre d’études, elle est une



école des caractères. Là viennent se form er, non des hom m es de 
science, m ais des hom m es de gouvernem ent ; non des générations de 
professeurs et des savants, m ais les classes dirigeantes de la nation. 
C’est là  que les fu tu rs hom m es d’É tat v iennent faire l ’appren tissage de 
la  vie, mais d ’une vie spéciale, à laquelle ne sauraien t p rétendre les fils 
du peuple. Que fera donc l’Université?

Le peuple ne peut venir à elle, elle va au  peuple. Elle envoie ses 
professeurs en tournées de conférences littéraires, scientifiques, écono
m iques, sociales. P a r l’in term édiaire  de ces professeurs, qui souvent 
appartiennen t à l’élite de son personnel enseignant, elle enseigne, exa
m ine, d istribue diplôm es et récom penses, en tre tien t en tre elle et la 
classe m oyenne m oins fortunée un courant continu de relations in te l
lectuelles et d’active sym pathie. C’est là ce q u ’on appelle l 'Extension  
universitaire.

Il y a tan tô t cinquante ans qu e l 'idée prem ière en fut ém ise p a r  un 
professeur de l’Université d’Oxfor d. A ce m om ent, des difficultés p ra 
tiques se rencontra ien t, qui depuis on t été levées, grâce aux progrès, de 
l’industrie m oderne. Les com m unications étaient ra res  et difficiles, le 
goût de l ’instruction  encore peu  répandu , e t ,  p a r  suite, le nom bre 
d’adhérents possibles, tro p  restre in t pour que l’on p û t réu n ir  les fonds 
nécessaires à la mise en tra in  et au  fonctionnem ent de l ’oeuvre. Car 
c’est un poin t à noter : les conférences ne sont point gratuites ; elles 
son t seulem ent très bon m arché. L ’Anglais estime que ce qui vau t la 
peine d ’être écouté vau t la  peine d ’être acheté, et, si bas que soit le 
p rix , encore faut-il qu’on le paye.

Avec le tem ps, cependant, l’idée d’Extension un iversitaire  faisait 
son chem in, des essais étaien t tentés en diverses d irections. En 1869, 
la fondation de Girton Colleg e ; en 1871, celle de N ew nham  College, 
tous deux destinés à recevoir les fem m es, qu ’une décision récente de 
l 'Université de Cam bridge adm ettait au partage , avec les jeunes gens, de 
l’éducation universitaire , donnent à la cause de l’Extension un nouvel 
élan, et, dès lo rs , les deux m ouvem ents, fém iniste et extensionniste, 
m archen t parallèlem ent, d ’un  pas de plus en plus accéléré. Il n ’est pas 
indifférent de faire rem arquer la  sim ultanéité des deux m ouve
m ents, car nous verrons les fem m es p rendre  une p a r t p ré
pondérante dans le développem ent de l’œ uvre extensionniste. Réso
lum ent entrée dans la voie dém ocratique, la femm e, qui plus volon
tiers que l’hom m e laisse parle r son coeu r, a été ici le cham pion déter
m iné de la cause qu’elle ava it choisie. P eu t-ê tre  aussi, ayan t enfin 
obtenu de trem per ses lèvres à la coupe de la science, s’est-elle sentie le 
désir d 'y  faire aussi goûter ses frères et soeurs m oins privilégiés de la 
fortune.



Quoi qu’il en soit, c’est Cam bridge qui la prem ière ouvre ses portes 
aux étudiantes, c’est elle aussi qui, p ren a n t à son com pte l’idée oxo
nienne, ouvre la  voie de l'E xtension; Oxford d 'ailleurs ne ta rd a  pas à 
suivre, en 1871.

Voyons m ain tenan t l’Extension à l’œuvre.
Les Anglais ne font rien à demi. Ne croyez pas qu ’il s’agisse de don

ner au peuple de vagues notions éparses à travers un certain  nom bre 
de conférences décousues em brassant un  ensemble encyclopédique. Ce 
serait trom per cette faim  de science et de vérité , qui s’éveille dans les 
classes inférieures, et non pas la  sa tisfaire . Le peuple d ’ailleurs formule 
ses préférences. Puisque l’U niversité s’offre à lui, il lui dem ande ce 
qu’elle peut donner de m eilleur et de plus substantiel : un  enseigne
m ent véritab le , suivi, m éthodique, po rtan t sur des sujets délim ités et 
ordonnés d ’avance, sujets développés en un  nom bre fixé de conférences, 
que com pléteront de véritables classes, avec devoirs corrigés, et, 
comme sanction  du travail ainsi accom pli, des exam ens et des diplôm es 
spéciaux.

Comment se crée un  centre universitaire?  L’initiative, comme to u 
jours, v ient des particu lie rs. L’U niversité n ’a po in t qualité p o u r s ’im 
poser, et d’ailleurs elle n ’y songe pas. Elle n ’est pas une institu tion  de 
l’É tat, qui nom m e des professeurs et les paie, pour le principe, et sans 
se préoccuper qu ’il y a it ou non des audit eurs aux cours publics. Elle offre 
sim plem ent ce que, tô t ou tard , et de plus en plus, les classes jusque- 
là ignorées p a r  elle apprécieront pleinem ent : un m oyen de se procu
rer, à  un p rix  relativem ent peu élevé, un peu de cette cu ltu re, a ris to 
cratique naguère, encore réservée à l'élite de la  société britannique. 
C’est là un gain positif, que l’Anglais ne dédaignera pas. Aussi les 
dem andes affluent-elles de toutes parts  pour l’établissem ent, au moins 
dans les g randes villes, de centres extensionnistes.

E t voici quelle est, dans la  p lu p a rt des cas, la genèse de ces centres.
Q uelqu'un, une femme généralem ent, donne l’élan. J ’ai déjà parlé 

de la  p a rt prise p a r  les femmes dans Je m ouvem ent extensionniste. Ce 
sont des femmes aussi qui form ent la m ajorité (70 % ) des auditoires, 
et pas seulem ent des jeunes filles : les femmes m ariées, m aîtresses de 
m aison et m ères de fam ille, s’y trouven t en nom bre respectable. C’est 
que la femme m ariée a  ici plus de loisir que chez nous. Elle travaille 
peu chez e lle , elle y reste m oins que la Française, ses enfants s’élèvent 
to u t seuls, son m ari est absent to u t le jo u r , et il lui reste du temps 
pour s ’intéresser aux  choses du dehors, aux œ uvres sociales, aux ques
tions d ’éducation, voire de politique, et enfin elle. a, souvent à  un  très 
hau t degré, le souci de son éducation personnelle. Les institutrices, 
cela va sans dire, ne sont pas des dernières à profiter des avantages



qui leur sont offerts. Du reste, la com position des audito ires varie  dans 
les différents centres. Dans le nord de l’A ngleterre, l’élém ent ouvrier 
est plus nom breux que dans le sud. Mais, en général, L’assemblée est 
assez mêlée. Dans un exam en, à la  fin d ’un certain  cours, les prix 
fu ren t décernés à une institu trice publique, un é tud ian t en droit, un 
ouvrier plom bier et un  signaliste des chem ins de fer. Dans un au tre , 
non loin de Newscastle, le p rem ier p rix  fu t em porté p a r un m ineur, et 
le second p a r  la fille d ’un riche industrie l, m em bre de la Chambre 
des communes.

N’im porte où qu ’elle s’im plante, l’idée d ’Extension, su rtou t si c’est 
une femm e qui la lance, fa it rap idem ent son chem in. Les éléments 
nécessaires, tan t en hommes qu ’en argent, ne ta rden t pas à se grouper 
sous la  m ain active de l’o rgan isatrice , car c’est d’abord dans les cités 
populeuses que ces centres se form ent. De ce fait, la cam pagne et 
m êm e les petites villes resten t forcém ent en dehors du cercle exten- 
sionniste.Je dois ajouter d ’ailleurs que l’on s’est efforcé de rem édier,dans 
la m esure du possible, à cette négligence involontaire, p a r la  création 
du Home-Reading-Union, dont je  ne puisici parle r d avan tage ,car c’est 
une institu tion  à part.

Aussitôt qu ’une personne d ’énergie et de ressources a décidé, dans 
la  ville qu’elle habite, la  création d’un centre un iversitaire , elle fait 
appel à ses am is, avertit le m aire de son in tention, form e un comité, 
et généralem ent se charge elle-même des fonctions de secrétaire. Alors 
commence, pou r elle et ses am is, une cam pagne de propagande. Des 
fonds sont recueillis, et dès qu ’ils sont jugés suffisants, le com ité, ayant 
dûm ent choisi le conférencier et le su jet à tra ite r, adresse sa requête 
au bureau  central de l’Extension, soit à Oxford, soit à Cam bridge, soit 
à Londres. Si le conférencier dem andé est libre, les dates sont fixées, 
les annonces faites, les tickets d’adm ission aux  conférences im prim és, 
et chaque m em bre du comité se charge d’en p lacer un certain nombre. 
En même tem ps, on loue un local approprié, généralem ent une salle 
de fêtes, de concerts ou de meetings, qui se trouve libre aux heures où 
ont ,lieu les conférences. A Londres, où j ’ai assisté, en 1897-98, à un 
cours su r Tennyson, p a r  un professeur d’Oxford, les conférences se 
donnaient dans la salle des fêtes du Polytechnical Instituée, une salle 
m agnifiquem ent dorée, et m iro itan te , où, le soir, se donnaien t des con
certs ou des bals.

La prem ière conférence est une conférence d ’inaugura tion . Le pro
fesseur, présenté à l’audito ire p a r un m em bre du comité, organise sa 
classe, ^expose sa m éthode, et au besoin donne des indications sur celle 
qu ’il convient de suivre dans le trav a il qui se prépare . Il a eu soin, au 
préalable, de.faire  im prim er le Syllabus, ou program m e du cours, et



chaque auditeur peu t se le p rocurer g ratu item ent, ou to u t ou m oins 
pour une somme très m inim e. Ce n ’est rien au tre  que le p lan  détaillé 
du cours et de chacune des conférences (dont le nom bre varie de 6 à 12), 
avec une liste des livres à lire ou à consulter et, au besoin, quelques 
notes ou citations com plém entaires.

Chaque étudiant, dûm ent pourvu  et renseigné, et l’auditoire mis 
au point, le cours commence, hebdom adaire ou bim ensuel, selon les 
cas. Chaque conférence est suivie d’une classe, qui peut du rer parfois 
au tan t que la conférence elle-même, c’est-à-dire une bonne heure. Les 
étudiants y  posent des questions au professeur, qui en outre rend 
les com positions, avec corrections m otivées, et donne de nouveaux 
sujets pour la réunion suivante. Ces devoirs lui sont envoyés par la 
poste quelques jo u rs  avant la  conférence. Les sujets sont généralem ent 
doubles ou triples, et les candidats choisissent. P a r exem ple, au cours 
sur Tennyson, dont j ’ai parlé  plus hau t, il fu t une fois donné sim ul
taném ent : 1° étude sur les Deux voix ; 2° analyse de la Princesse; 
3° philosophie de lu Princesse. Ceux des auditeurs qui ont suivi ré g u 
lièrem ent le cours et fait un certain  nom bre de com positions peuvent» 
s’ils le désirent, passer un exam en à la suite duquel, en cas de succès, 
un p rix  ou un diplôm e leur est décerné.

Cet examen est assez curieux. II est exclusivem ent écrit. (L’exa
men oral, s’il n ’est pas to u t à fait inconnu en Angleterre, est au moins 
une rareté.) Une feuille im prim ée, p o rtan t de dix à quatorze questions, 
est donnée à chaque candidat. Celui-ci doit en tra ite r  six ou sept, au 

' choix. En voici quelques-unes.
Sujet du cours : Le développement des nations.
a) Quelles sont les causes du progrès des races aryennes en Europe 

pendant les 24 derniers siècles?
b) Sur quels fondem ents reposa it l’E m pire rom ain d’Occident?
c) Apprécier les tro is propositions suivantes :
1° P aris a fait la F rance au tan t que la France a fait P aris ;
2° La France a fait, d irectem ent et indirectem ent, plus de bien 

que de m al à l’Allemagne, et n ’a pas peu contribué à l’unité alle
m ande ;

3° Il y  a tro is Allemagnes : l’Allemagne pro testan te et m ilitaire , 
sortie de la P russe ; l’Allemagne autrich ienne et catholique, puissante 
dans l’Europe du Sud-Est ; et l’Allemagne libre et dém ocratique, qui 
est la Suisse.

On voit que ces questions s o n t. générales, et à la portée d’une 
bonne intelligence moyenne pourvue de quelque lecture et d’une certaine 
habitude de la réflexion. Aussi le nom bre de candidats suit-il un m ou
vem ent ascensionnel rapide et régulier. En 1890, il é tait déjà de 1,600



pour Cam bridge, de 1,400 pour Oxford et Londres. Q uant aux simples 
auditeurs, Oxford en com ptait 20,000 en 1890, Cam bridge 11,000, et 
Londres 12,000.

Le v irus de l ’exam en à déjà fait chez nous de si te rrib les ravages 
que nous ne somm es pas au trem en t disposés à adm irer ailleurs sa 
p ropagation  rapide, e t nous pensons même que le sens p ra tique  des 
Anglais au ra it dû les p réserver du fléau. Mais il faut considérer que 
les diplôm es dont il s’agit ici ne confèrent aucun droit. Ils ne sont 
que la sanction désintéressée d’études volontairem ent entreprises et libre
m ent poursuivies pendant les heures de loisir. Ce qui n ’em pêche pas 
d ’ailleurs qu 'ils n ’aient, en tan t que diplôm es, exactem ent la  valeur des 
diplôm es correspondants délivrés à leurs étudiants en titre  p a r les 
Universités. La différence est que les brevets de l’Extension sont spé
ciaux, puisque les examens dont ils sont la  sanction ne porten t chacun 
que su r un seul sujet.

Ces cours ont lieu en h iver, e t les exam ens un peu avan t Pâques. 
Les com positions sont envoyées à l’U niversité, où un professeur, qui 
n' est jam ais le conférencier lui-m êm e, les corrige, probablem ent avec 
quelque assistance. De la. sorte, chaque centre conserve, avec l’Univer
sité dont il procède, des liens durables, que contribue encore à resser
re r  une institu tion  très  orig inale et très in téressante : celles des sum
m er meetings, ou réunions d ’été.

C' est quelque chose d' analogue à nos cours de vacances, comme 
l 'Alliance française en a  organisé à P aris  e t dans quelques autres 
villes, au p ro fit exclusif des étrangers. Nos Anglais ont pensé d’abord 
à eux, ce qui ne les em pêche pas, je  me h â te  de le dire, de recevoir 
les é trangers qui assistent à  ces réunions avec une exquise courtoisie 
et une parfaite  cordialité. L’institu tion des sum m er meetings est en 
rela tion  étroite avec le systèm e de l’Extension, dont elle n ’est à v rai 
dire que le couronnem ent. Vieille de dix ans à peine, elle a grandi 
rapidem ent. A Oxford, où les réunions sem blent se tenir de préférence, 
on com pte en m oyenne 1,100 extensionnistes p a r  m eeting, dont 350 
environ sont considérés comme étudiants. Les autres viennent plutôt 
en vue de passer agréablem ent une partie des vacances.

Il y a, en effet, deux parties dans le m eeting : la partie  sérieuse 
(conférences) et la partie frivole (excursions, garden-parties, soirées, 
débats contradictoires, visites de collèges, etc.). Le bu t des organisa
teurs de ces m eetings a été moins peu t-ê tre  de poursuivre l’œuvre 
commencée, dans le courant de l’année scolaire, p ar les conférenciers, 
que de la com pléter dans un sens plus large, plus hum ain , plus éduca
tif,  pour ainsi dire. Ils ont voulu donner aux extensionnistes une 
idée de la véritable vie oxonienne, où les études ne tiennent qu'une



place m esurée, où l’h om me ne devient pas u n e  m achine à penser, 
m ais où il resté un  hom m e, et se développe harm onieusem ent, dans 
toutes les directions. Les A nglais conviennent assez volontiers que les 
études à Oxford ne sont ni aussi serrées ni aussi copieuses qu ’elles le 
sont su r  le continent ; m ais ils font resso rtir, et, sans doute, avec 
raison , que la v ie à Oxford est en elle-même une éducation libérale. 
Dans d’a utres p ay s , disent-ils, les jeunes gens vont à l 'Un ivers ité pour 
apprendre ; en A ngleterre, ils y vont pour se développer.

Je n ’ai passé qu’un mois à Oxford, pendant le summer  meeting 
de 1897, et je  pu is d ire que ç’a été pour moi un enchantem ent.

Oxford n ’est pas une de ces villes que l’on sait p a r  cœ ur au b out 
d 'une sem aine, et que l 'on quitte sans reg re t et sans espoir de retour. 
Antique et m oderne à la  fois, elle repose au bord de l’Isis lim pide, au 
m ilieu d’une cam pagne hospitalière et rian te, dans un cadre d’éter
nelle verdure. La ville, à vrai dire, aux ru es vu lgaires, que p arcou 
ren t les tram w ays électriques, n ’est rien ; l’U niversité est tout. La p re 
m ière n ’est que la parasite , ou p lu tô t la servante de la seconde. La 
v ille vaque aux  soins m atériels, et l’Université la  rém unère grasse
m en t; m ais celle-ci ne se laisse pas pénétrer p ar celle-là. Les boutiques 
se p ressent au pied des collèges sourcilleux, qui présentent à la  rue 
leur façade fruste, leurs fenêtres grillées et leurs portes closes, e t  qu i , 
tenan t la plèbe à distance, gardent pour les seuls initiés leu rs grâces 
intim es et leurs trésors précieux. Chaque collège form e un qua
drangle, ou cour intérieure, carrée, q u ’en touren t lés bâtim ents à deux 
ou tro is étages, et souvent aussi une galerie o uverte , comme dans les 
cloîtres. La séduction commence dès qu’on a franchi la po rte  exté
rieu re  pou r pénétrer dans la Cour. Là, to u t est silence et paix m ona
cale. Le lie rre  a envahi les m urs, et la  vigne folle se suspend aux 
encadrem ents sculptés des fenêtres. Le sol est couvert d’un gazon dru, 
d ’un  vert lim pide, et p arto u t la p ierre  aux contours arrondis, aux 
te in tes neu tres, se dissim ule au tan t qu ’elle peut sous un m an teau de 
verdure. On prétend chez nous que le lierre dégrade les m urs; il 
semble bien p lu tô t qu ’ici il les conserve, et que la n a tu re , en rep re
nan t ses d ro its, respecte ceux de l'hom m e ; m ieux encore, elle colla
bore avec lui : l’a r t se pare de l ’éternelle jeunesse de la natu re , et là 
n a tu re  em prunté à  l’a r t le charm e a ttendri des choses d’a u trefois.

C’est ce m élange unique de l’ancien et du nouveau, des beautés 
naturelles et des beautés artistiques, sans oublier les perfectionnem ents 
du confort m oderne, qui fait d’Oxford une ville charm ante et une 
U niversité idéale. C’est pourquoi les hom m es généreux, qui ont  voulu 
appeler le peuple à bénéficier en quelque m esure de l'éducation des 
hau tes classes, n ’ont rien  trouvé de m ieux qu ’un mois de séjour à
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Oxford pour les extensionnistes. Là. tou t en su ivan t un  ou plusieurs 
cours réguliers, ceux-ci s’im p règnent, pou r ainsi dire, de l’atm osphère 
am biante, et aucun certainem ent ne doit qu itter Oxford sans y laisser 
un peu de soi-m êm e, sans s’a ttacher à ces vieilles pierres, à ces ja rd in s  
v e r t s ,  à ces bib lio thèques poudreuses, à ce je  ne sais quoi de subtil et 
de pu issant qui vous enveloppe et vous pénètre dès que vous avez mis 
le pied dans la vieille U niversité anglaise. Pour m a p a rt, le souvenir 
que j ' en garde est parm i les m eilleurs que j ’aie rappo rtés d ’Angleterre

Ce fut court : du 31 ju ille t au 25 août ; m ais com bien re m p li ! Les 
conférences : h isto ire , litté ra tu re , a rt, économie po litique, em brassaient 
la  période com prise en tre  1789 et 1848; c’est dire que la Révolution 
française était le centre au tour duquel tou rnaien t tous les sujets. 
Fidèles à leu r principe : peu, m ais bien, les o rganisateurs du meeting 
ont cherché à faire un  program m e hom ogène, de sorte que les audi
teu rs  en re tiren t, su r la période donnée, des notions aussi complètes, 
aussi précises, aussi systém atiques que possible. Il y a aussi, à  côté, 
des classes spéciales de langues anciennes et m odernes, de botanique 
et d' anthropologie, de m orale et même de théologie. On a égalem ent 
pourvu  au x  besoins spirituels des extensionnistes, et un service 
spécial leur est assuré chaque dim anche à Saint-M ary’s, la  principale 
église d’Oxford. Il n ’est pas ju sq u ’aux p rix  de louage des bicyclettes, 
des bateaux  et des fiacres, qui ne soient indiqués sur les program m es, 
ainsi qu ’une estim ation approxim ative du p rix  total de revient d ’un 
mois de séjour à Oxford, y com pris celui du ticket d ’extensionniste, 
soit 250 francs, au tan t qu’il me souvienne, —  et ce n ’est certes 
pas exagéré.

Il fau t naturellem ent com pter en plus les voyages et excursions 
aux environs d’Oxford. Nous visitâm es S tratford-sur-A von, la patrie de 
S hakspea re ;  Bleinheim , le château du duc de M arlborough ; l’abbaye de 
D orchester, etc. E ntre tem ps, nous parcourions les collèges, sous la 
conduite d ’un des professeurs, ou nous errions en tou te liberté à 
travers les ja rd in s , qui resten t pendan t la durée des vacances ouverts 
au public. Enfin, d e  tem ps en tem ps, une notabilité d’Oxford inv itait à 
un garden -party  une section du m eeting, ou bien un g rand  débat con
trad icto ire  avait lieu, avec l’acccom pagnem ent obligé de thé et de 
gâteaux secs. L’une de ces discussions fut particulièrem ent chaude. 
Elle p o rta it sur la question suivante : « En cette année du jubilé, 
l’A ngleterre a-t-elle des raisons de se sentir p lu tô t honteuse que satis
faite d’elle-m êm e? » On se rappelle l’explosion d’orgueil national 
et le délire dont furent saisis les Anglais cette année-là. Mais à travers 
to u t ce tapage, le b ru it des m assacres d’Arm énie s’était fait entendre, 
et la  conclusion du débat fu t que l’A ngleterre n ’avait pas que des



raisons de se congratuler. L’aveu était assez courageux, car les 
étrangers étaient en nom bre au m eeting. Quelques-uns même y p rire n t 
quelquefois la parole, notam m ent dans les questions d’éducation et 
d’enseignem ent qui y  furent traitées, sous form e aussi de débats 
contradictoires. C’était une originalité du m eeting que ce caractère 
cosmopolite. Les Allemands, les Scandinaves et les Hollandais rep ré 
sentaient, dans la colonie étrangère, l’élém ent le plus nom breux. Puis 
des F rançais, des Américains, un Japonais. Le m idi de l’Europe ne 
sem blait pas y avoir de représentants. De sorte qu’aux avantages m ulti
ples du m eeting s’ajou tait encore celui d ’un fro ttem ent journalier avec 
des étrangers que jusque-là  nous n ’étions que trop  disposés à  consi
dérer à travers nos préjugés nationaux. Les organisateurs du m eeting 
n’ont d ’ailleurs pas été les derniers à le reconnaître et à se féliciter 
qu’il en fût ainsi.

Tel est, dans ses g randes lignes, le systèm e d 'Extension universitaire 
en Angleterre. On voit que l’Université, sans rien perdre de son caractère 
essentiellement aristocratique, a cependant trouvé le moyen d ’étendre 
ses b ienfaits ju sq u ’à la masse de la population  britannique. R em ar
quez bien qu’elle n ’a pas démocratisé, c’est-à-dire, comme dans la 
p lupart des cas, délayé, affaibli, affadi son enseignem ent; elle l’a 
seulem ent fragm enté, mis en m enus m orceaux à la portée des bourses 
peu garnies. La quantité est m oindre, m ais la qualité de ce qu ’elle 
donne est la même, pour les étudiants titrés d’Oxford et pour le 
püblic modeste des Centres universitaires. Et la  m eilleure preuve de 
l’excellence du système, c’est que ces centres ne cessent de se 
m ultiplier, réso lvant ainsi victorieusem ent le problèm e épineux 
entre tous de l’éducation post-scolaire, pour lequel nous sommes loin, 
je  le crains, d’avoir encore trouvé une solution aussi satisfaisante.

R a c h e l  A l b e r t .

« La loi m orale précède la loi religieuse, en est la p ierre de touche. 
Le saint n ’est sain t qu’au tan t q u ’il est le juste. La Justice est la reine 
des m ortels et des im m ortels. A elle seule d é ju g e r  les dieux. »

P l a t o n  (Euthyphron).



CORRESPONDANCE

Nous publions ici, avec la permission de nos correspondantes, deux 
lettres qui intéresseront, croyons-nous, les membres de notre Association. 
L a  première est une réponse à la circulaire du 25 mars, il nous paraît 
inutile de rappeler ici les fa its auxquels notre compagne fa it allusion... 
I ls  sont présents à l’esprit de toutes les Fontenaysiennes.

27 m ars.

« Un utopiste » dont l’utopie é ta it pour lui réalité v ivante, qui est 
devenue telle pour nous. Nous vivons de cette utopie : c’est notre 
lum ière, notre force, notre foi.

« Un fanatique ». T raduisez un Croyant, un croyant qui respectait 
ju sq u ’au scrupule, ju sq u ’à la duperie, les croyances autres que la 
s ienne . En fait, Fontenay a abrité et rendu h eur euses, parce que 
libres, beaucoup plus de catholiques qu e de p ro testan tes, plus de 
p ro testan tes que de libres-penseuses.

« Un p rê tre  laïque » qui n ’ava it du p rê tre  que la foi en sa foi ; du 
laïque, il ava it su rtou t ce que le laïque a d’hum ain  et de bon : l a  raison 
la plus é levée e t  la plus clairvoyante, la  droiture la p lus absolue, l'esprit 
de justice le plus p u r, la  bonté dans to u t ce qu’elle a de profond et 
d ’aim able, la pitié v raie , respectueuse de la souffrance, l’am our du 
pays qui a dom iné son œuvre comme il a dom iné sa vie.

« Un vague idéal m oral ». Quoi de plus précis que ce program m e : 
liberté de pensée, liberté politique : effets et garan ties de la liberté 
m orale ; respect de la personne hum aine — investie des droits inalié
nables de l’hum anité , — en soi et dans ses sem blables ; dévouem ent 
absolu à l'éducation des enfants du peuple en vue de faire passer dans 
les m œ urs, dans l ’organism e même du pays les sentim ents et les 
habitudes d’une dém ocratie forte et saine ? En vérité, nous n ’avons



jamais eu à demander à M. Pécaut une définition nette de son idéal 
parce que cet idéal était vivant sous nos yeux : M. Pécaut l’incarnait.

« Nous le considérions » comme un homme infiniment respectable, 
comme un éducateur éminent dont l'enseignement et l’action allaient 
jusqu’au vif de l’âme pour en stimuler l’énergie et en faire jaillir les 
sources de vie les plus profondes. Bien peu d’entre nous ont été 
capables « de flatter sa manie » ; et celles-là seules ont eu cette 
attitude, — plutôt fâcheuse pour elles, — qu’un manque absolu de 
bon sens et d’équité rendait indignes de recevoir l’hospitalité de 
Fontenay.

« Des combats, des drames intimes », j ’espère qu’il y en a eu à 
Fontenay, non seulement « à cette époque » (?) dont parle la correspon
dante de M. de Vogüé, mais à toutes les époques de l’histoire de cette 
maison. On n’y dormait pas le pernicieux sommeil de la pensée : on y 
travaillait du cerveau et de l’âme, on y luttait, on y vivait, tantôt dans 
la souffrance et tantôt dans la victoire, mais toujours dans la paix 
sereine, parce que toujours dans la bonne foi.

« Enfin voici donc » l’occasion de rendre hommage à notre maître! 
Disons notre gratitude et notre respect, disons notre idéal et notre foi, 
et que nous sommes pour toujours — par Fontenay — les femmes 
de la libre démocratie française.

M. J.

16 mai 1899.

L’article du Manuel général intitulé «e La coopération universitaire 
entre écoles et lycées de filles » m’intéresse d’autant plus vivement que 
j'ai déjà beaucoup songé à cette question et que j ’ai même tenté, 
l’année dernière, de concert avec Mlle X., de lui donner un commencement 
de réalisation. Si notre tentative n’a pas donné tout le résultat que je 
souhaitais, c’est, je crois, que les circonstances ne nous ont pas été 
favorables. Et puis, vous le savez, mes forces ont trahi ma bonne 
volonté, et j ’ai des devoirs rigoureux qui m’imposent des obligations 
plus pressantes. Mais, dans le fond de mon cœur, je n’ai pas renoncé 
à mon idée, qui m’est chère; j ’attends une heure plus propice:



Le b u t que nous devons chercher n ’est pas seulem ent d’apporter 
un soulagem ent aux m isères ta n t m atérielles que m orales de la classe 
ouvrière, c’est surtou t de créer des liens de sincère sym pathie, de fra
tern ité , entre la classe bourgeoise et aisée et la classe pauvre. Or, il 
fau t bien le dire, la  tâche est très difficile, car nous avons à lutter 
contre l’égoïsm e, la vanité des uns, contre la défiance et l’envie chez les 
autres, contre le p réjugé des deux parts . Les bourgeois veu len t bien 
donner un peu de leu r superflu, m ais bien plus pour leur propre satis
faction que pour le soulagem ent d’au tru i.

On dit qu ’il y a plus de bonté chez la femme que chez l’hom m e; 
mais il y a aussi chez elle plus de vanité puérile, plus d’étroitesse 
d’esprit, plus de m esquinerie. La glace se rom pt plus vite en tré un 
hom m e p o rtan t blouse et un hom m e -portant redingote, q u ’entre une 
dam e habillée p ar la bonne faiseuse, et une femme du peuple vêtue 
sim plem ent d’une cam isole et d ’un jupon.

C’est, curieux — et triste  — de voir le coup d’œil de protection 
dédaigneuse que la  petite fille m ise avec goût et distinction je tte  à 
l’enfant du pauvre, naïvem ent endim anchée. Et quand des enfants de 
familles occupant des situations différentes fréquentent la m êm e classe, 
on rem arque entre elles des sentim ents de jalousie d ’une part, et de 
l’au tre  une fierté inconsciente : au tan t de ferm ents de haine. Ces sen
tim ents sont le  fru it de l’éducation de la famille. Aussi je  ne crois pas 
que, dans l’état actuel de nos m œ urs, il soit bon, surtou t en province, 
de m ettre trop  tô t en contact les petites filles du peuple avec celles de 
la  classe bourgeoise. Mais, tandis que les institu trices insp irera ien t aux 
unes la résignation , le courage, une fierté légitim e, les m aîtresses des 
lycées apprendra ien t aux autres la m odestie et la vraie charité  et les 
inv iteraien t à coopérer p a r  leur travail et de petites privations volon
taires à des œuvres de bienfaisance. Je pense que les institu trices, 
connaissant mieux les besoins du peuple, pourra ien t donner à  cet 
égard d ’utiles renseignem ents au personnel de l’enseignem ent secon
daire.

Mais quand les jeunes filles atteignent l’àg.e de 13 ou 14 ans, que 
chez elles la raison commence à se form er, que la délicatesse du cœur 
s’aiguise, que la bonté devient plus profonde et plus réelle, c’est alors 
qu ’il faut les intéresser directem ent aux œuvres de patronage et les 
m ettre en rap p o rt avec les jeunes filles pour qui les patronages sont 
créés. C’est surtou t p a r elles que ces patronages p rendront vie. 
D’abord, elles ont la gaieté, l’enthousiasm e, l’entraînem ent du cœ ur; 
puis, leurs études finies, elles jou issen t de loisirs qui m anquent sou
vent aux m ères de fam ille, et ces loisirs, au lieu de devenir la proie 
de la vanité, employés à une activité u tile et bienfaisante, seront pour



elles une source de joie, si bien que les jeunes filles de la bourgeoisie 
seront encore redevables envers leurs protégées. Enfin, soit p a r le u r  
fortune, soit p a r  la situation de leu rs  paren ts, elles pourron t être d ’un 
utile secours au point de vue m atériel aux jeunes ouvrières.

A v rai dire, je  ne conçois pas au trem en t les patronages, qui 
doivent établir l’union, la sym pathie qui rapp rochera  les classes dans 
le sentim ent réellem ent éprouvé de leur solidarité.

La jeune fille de la bourgeoisie sen tira qu ’elle a besoin de l’ouvrière 
au m oins au tan t que l’ouvrière a besoin d’elle-même. E t dans ce rap 
prochem ent, sous la d irection et la surveillance discrète, m ais attentive, 
des professeurs (lycées, écoles norm ales, écoles supérieures), les diffé
rences d’éducation s’a tténueron t, sans qu’on puisse dire laquelle des 
deux classes sera le plus redevable à l’au tre .

Ne dem andons pas .aux institu trices p lus de tem ps qu’elles ne 
peuvent nous en donner. Il ne faut pas d ’ailleurs que le patronage ait 
l ’air d’être encore l ’école. Que les institu trices aident à les créer et 
surtou t à  les rec ru te r, qu’elles soient les in term édiaires. Mais laissons 
ensuite les jeunes filles se connaître, que les liens d ’afiection et de 
confiance s’établissent : ce qu ’il fau t à la jeune fille, ce n’est pas une 
sym pathie générale qui s’adresse à tou tes; chacune a besoin de se 
sentir aimée et protégée pour elle-même.

Voici ce que j ’écrivais I’annnée dernière à une dam e qui ava it bien 
voulu nous donner quelque chose pou r notre pa tronage :

« Notre but est su rtou t de re ten ir ces jeunes filles p a r  des d istrac
tions agréables et saines, qui leur laissent, sans même qu ’elles s’en 
douten t, une incitation à bien faire, à se m ontrer laborieuses et dignes. 
Nous voulons, tou t en les récréant, élever leur cœur et leur faireaim er 
leur tâche, si hum ble qu’elle puisse être. Que nous nous estim erions 
heureuses, si, dans leur vie de labeur et parfois de souffrances et de 
privations, nous pouvions leur appo rte r le rayon de soleil qui récon
forte!

« Cependant nous n ’oublions pas que nous pouvons leur venir en 
aide d’une façon plus pratique. Nous voudrions leur donner quelques 
directions pour le travail m anuel, pour la couture surtou t. Mon rêve 
serait aussi de leur faire un enseignem ent m énager très sim ple mais 
pratique, en rap p o rt avec Ipùr situation. Je songe que bien peu de 
femmes du peuple savent p répare r une nourritu re sa ine; bien peu ont 
du goût pour entretenir leur m énage, bien peu savent tire r le meilleur 
parti possible des petites ressources d’un salaire d ’ouvrier. Il n ’en est 
presque point qui songent à l’av e n ir; en général, on dépense au jo u r  
le jour, sans jam ais rien économ iser... »

Les élèves des cours secondaires sont venues plusieurs fois à notre



patronage. Une fois entre au tres, elles ont lu les plus belles pièces du 
Cid, à la m anière des lectures populaires de M. Bouchor. Une autre 
fois, ce furen t les élèves m aîtresses qui lu ren t Horace. Mais j ’estime que 
ce ne doit être là qu’une partie  de leu r rôle.

Que notre influence dans les Lycées sera it plus profonde si nous 
pouvions créer un m ouvem ent dans ce sens! Gomme l ’esp rit des jeunes 
filles, souvent si m esquin, s’élarg irait, et que notre enseignem ent 
au ra it une portée plus hau te! Je me plains que nous n ’atteignions 
presque jam ais le fond, je  ne d irai pas même de l’âm e m ais de l’in telli
gence des jeunes filles. Bien peu a rriv en t à com prendre l ’in térêt supé
rieu r des études: elles ne conçoivent même pas qu’il y  a it un lien 
étro it entre la vie de l’esprit et la vie p ra tique  ; les idées que nous 
agitons n ’ont aucune vertu , parce que nos élèves n ’éprouvent pas le 
besoin de créer en elles l’unité de la  vie in térieure. Quand je  songe à 
la pénurie  m orale de la classe bourgeoise, elle m ’inspire presque 
au tan t de pitié que la  m isère du peuple, parce qu ’elle s’ignore elle- 
m ême et parce qu ’il n ’y au ra pas moyen de guérir l’au tre  ta n t que 
du rera  celle-là.

U n  p r o f e s s e u r  d e  L y c é e  , 

A ncienne élève de l ’École de F on ten ay .

Un grand  nom bre d’anciennes élèves nous disent avec quel plaisir 
et quel profit elles ont lu le prem ier supplém ent géographique. Pour 
répondre à leur désir, nous adressons ici à  M. Paul Dupuy l'expression 
de no tre bien vive reconnaissance.
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COMMUNICATIONS DIVERSES

Nous avons le p la isir d’apprendre à nos com pagnes que la m aquette 
du buste de M. Pécaut est fort avancée. M. Baude nous écrit que 
l’ébauche s’annonce bien. Elle sera term inée vers le milieu de ju ille t, 
mais l’achèvem ent de l’œuvre dem andera encore plusieurs mois et 
l’inauguration sera reportée à la réunion générale de 1900.

Le m ontan t de la souscription s’élève à 12,521 fr. 50. Le Comité 
n’a pu, ju sq u ’ici, accuser réception des somm es reçues; il adressera aux 
souscripteurs une quittance à souche dans le courant du mois d ’août.

Nous prions les Directrices et professeurs qui ont l’intention de 
s’inscrire pour un ou plusieurs exem plaires de l’ouvrage en p ré p a ra 
tion de M. Boudréaux, de vouloir bien adresser leur adhésion à 
M lle Robert avant la fin de ju ille t. Un certain  nom bre de souscriptions 
nous sont déjà parvenues, et, comme le tirage est lim ité, nous croyons 
rendre service à nos com pagnes en les p rian t de souscrire sans tarder 
à un ouvrage qui sera extrêm em ent utile aux professeurs de l’ordre 
des sciences.

Nous avions espéré obtenir des Com pagnies de chem in de fer le 
bénéfice du dem i-tarif pour les associées se rendan t à la  réunion 
générale. La réponse que nous publions ici, et qui vient d ’être faite à 
une société analogue à la nô tre , nous ôte m alheureusem ent tou t espoir.

« Les Compagnies françaises de chemins de fer n'accordent plus, 
depuis quelques années, même aux membres d’associations régulièrement 
constituées, la facilité  de se rendre individuellem ent à une assemblée 
générale ou  à un  congrès en ne payant que demi-place.
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« Certaines associations jouissent encore, il est virai, d e  cette faveur, 
mais c’est uniquement parce que les Compagnies sont liées vis-à-vis d ’elles 
par des traités. Inu tile  d’ajouter que les Compagnies ne consentent plus 
aujourd'hui à passer des traités semblables. »

J ’ai quelque d ro it de parle r de l’U niversité. Je l’ai traversée tout 
entière, du plus bas au plus hau t, à la sueur de mon front.

L’U niversité est un  corps très  loyal, qui v it en pleine lum ière. Les 
hom m es y son t connus, très parfaitem ent appréciés, n ’a rriv an t, ne mon
tan t de grade en grade qu ’à force d ’exam ens publics. Les livres y sont 
connus, et dans les m ains de tous.

Dans l’U niversité, to u t est tran sp a ren t et existai. Chacun la  voit de 
p a r t en p a r t!  Son enseignem ent est identique, et s’il est m odéré, il 
n ’en est pas moins clair. Son principe contredit, dém ent, détruit le 
principe du moyen âge.

P lus ancien, plus m oderne que le christianism e, ce principe éternel 
est celui que P laton expose si bien dans l’Euthyphron, celui que Zénon 
enseigna avec tous les ju risconsu ltes, celui que K ant a form ulé, et l’As
sem blée‘constituante. Sur lui le Droit repose. Sans lui les tribunaux  se 
ferm ent et deviennent inutiles. L ’E ta t, inconséquent, ne sachant ce 
qu ’il veut et m énageant le vieux dogm e gothique, invoque à chaque 
instan t le nouveau de 89.

L’Université est fidèle à celui-ci plus que l’É ta t ne veut. Ses ennemis 
le savent bien, le disent avec raison. Sauf des nuances assez légères, 
ses livres officiels et ses chaires de philosophie enseignent la  même 
chose : la  souveraineté du Devoir, la  p rim atie  du Juste, l’indépendance 
de la Loi m orale. Ses chaires d’histo ire , de litté ra tu re  et de langues, dans 
l’infini détail, et môme en choses qu’on cro irait étrangères, transm et
ten t le même enseignement.

M ic h e l e t  (Nos Fils, 1869).
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